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in dieser Richtung unternommen worden. Diese An-
strengungen könnten und müssten ausgebaut werden.
Sie wären unter anderem ein Beitrag zum Kultur-
güterschutz und könnten - wie so vieles - im Hinblick
auf 1991 vorangetrieben werden.

La lecture avant la lecture publique*
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/ean-Fra/ifoA fz/Ze/owc/

ritz A7Aeme.s7èt7e, /a /n'W/oZ/zègtzepoptz/a/re es; eonpzzepoz/r /eeon-
r/ZhowiemcW t/es e/asses popzz/az'res. Les progrès rapz't/es cte / a/p/za-
/teZz'satz'on enZraznenZ /'appaz'z'Zz'on z/'zzn nom/zre é/evé z/e nozzveazz.Y
/ecZezzrs zpze /es /n'Wioz/zèijzze.s poptz/a/res out pozzr rnzss/on zte gtz/zter
azz travers t/es t/a/igers atzxgzze/s /es e.vpose zzn «savoz'r-/z're» réeem-
menZ aczpzz'.v. // convient af'év/Zer z?zze ces «/ectezzrs-en/ànts» ne soient
tnis en présence t/e «mauvais /ivres». On attent/ra /e c/é/nzZ t/e ce
sièc/e et /'action t/e personna/ités te//es zpze ALore/ en France ozz /es
/ont/atezzrs t/e /a Fz'Wz'oz/zzV/zze pozzr tozzs en 5zzisse et t/es ZuM'of/zè-

çnzes tnot/ernes à Genève, pozzr z/zze /zz /àci/ité et /a //èerzé t/'accès azz

/ivre, ainsi tpze /'a/zsence t/e censure et t/e vo/onté t/'enc/octrineznent
soient azz centre t/zz programme t/es /ziè/iot/zèz?ues pzz/z/zçzzes. Fn
5uisse, /a situation ne t/i//ère guère t/e ce//e z/zze connaissent t/'autres
pays t/zz continent, ,/uszpz 'azz mi/iezz t/zz Ä7Teme sièc/e, /'essentie/ t/e
/a ré//e.vion zpzz s é/a/zore à Genève sur /a /ecizzre en zni/iezz popu/aire
est te./àz'Z t/es it/éo/ogzzes conservateurs secont/és par /es sociétés p/zi-
/anz/zz'opz'zpzes. Far /a suite, sozzs t/es./ortnes p/us ozz moins rigit/es,
/es raz/z'eazz.Y intégreront cette institution à /eur action zjrzzz vise azz

t/éve/oppeznent t/e / 'instrzzction popu/aire.

Die Volksbibliothek wird im 19. Jahrhundert als Stätte zur Bildung
und Erziehung der unteren Volksschichten aufgefasst. Die schnell
fortschreitende Alphabetisierung lässt die Anzahl der Leser anstei-
gen; die Bibliotheken machen sich zur Aufgabe, diese Leserschaft
unversehrt an den Gefahren vorbeizulotsen, in die ihre neu erwor-
bene Lesefähigkeit sie stürzen könnte: es gilt, die «unerfahrenen»
Leseneulinge vor den «schlechten» Büchern zu schützen! Erst am
Anfang unseres Jahrhunderts und dank dem Einsatz von Person-
lichkeiten, wie sie Morel für Frankreich oder die Gründer der
Schweizerischen Volksbibliotheken und der modernen Genfer
Bibliotheken für die Schweiz darstellen, rücken andere Zielsetzun-
gen in den Vordergrund: Der allgemeine und freie Zugang zu den
Büchern sowie der Verzicht auf Zensur und Bevormundung werden
zu zentralen Punkten im Programm der öffentlichen Bibliotheken.
Die Situation in der Schweiz unterscheidet sich kaum von derjeni-
gen in anderen Ländern des Kontinents. Bis in die Mitte des
19. Jahrhunderts sind es in Genf konservative Ideologen, sekundiert
von den philanthropischen Gesellschaften, welche die Vorstellun-
gen über die Lektüre der «einfachen» Bevölkerung prägen. Später
wird die Genfer Radikale Partei diese Institution bei ihrem Projekt
einer besseren Schulung und Bildung der Bevölkerung einsetzen.

* Nous reprenons, dans cet article, quelques-unes des prémisses de

notre thèse de doctorat intitulée «5ons» /z'vres et «matzva/s» tec-

/ears ; po/z'Zzgtzes z/e promotion rte /a fecZzzre popzz/az're à Genève, azz

Jf/A/'i/ècte. Genève, 1988.

' ECO, Umberto. Le nom z/e /a rose. Paris : Le Livre de poche,
1986, p. 361.
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Ata/ corso «ta/ ALAC icco/o, /a Az'MoZeca po/zotare è rozice/zz'Za pce
cozzt/z'zz'ozzare ta ctei popo/an. / rapz'c/; /zrogrmz zta//'afta/!>eZzzza-
zz'o/ze com/zoz/az-zo /a cresa'za rta/ zzizzzzero ztaz zzzzovz taZZorz c/ze ta

/zz/z/zoZecAe popo/az'/ rtavczzzzz ^zzz'z/aee aZZz'armo z pcez'co/z czzz z/

«saper taggere» c/z recezzZe acgzzwzzzo/zc // e-sporze. Occorec evzzare
c/ze gzzexzz «tazzorz èazzz/zznz» z'zzcappz'zzo zze/ta «caZZzve tazztzz-e». 5wo-
grzerà aZZezzctare g/z z'zzz'zz c/z gzze.vZo scco/o e /'az/ozze rfz pez'iozza/z'Zà

gzza/z Moz'c/ z'zz Franc/a o zta/yôzzctaZorz zta/fa Sz/z/z'oZeca pee ZzzZZz z'zz

Jzvz'zzera e tta/ta AzWz'oZecAe moc/eezze a Gz'/zevra, q/TzzzcAè /'acces.vo a/
/z'Az'o sz'a eeso pz'z'z /àcz'ta e cAe z przzgrarzz/zzz cta/ta Az'A/zoZecAe zzozz

aAAz'a/zo pz'z'z gzzata o/ztaZZz'vo cerzZrata /a cezz.vzzra e /a vofozzZà z/z z'zzzfoZ-

ZrzzzazzzezzZcz. /zz JsVzzzeea, /a sz'Zzzazzozze zzozz è q//àzzo c/z versa z/a gzze/taz

cAe sz cozziZaZa zze/ resta zta/ cozz/z'zzezz/e. L7zz verso /a zzzeZà ata/ A7X°
seco/o, /a rz/tassz'ozze Zz'azzzz'Ze ta tatZzzra pez;po.sZa a Gz'zzevra az cet/
popotaz'z è appazzzzaggz'o cta//e taezz/ogz'e cozzxervaZrzcz sosZezzzzZe tta/ta
soczeZà/'tazzZroptaAe. /zz segzzz'Zzz, z rat/taa/z z'zzZegrera/z/zo gzzesza z'sZz-

Zzzzz'ozze zze/ta taeo azz'ozze vo/za a peozzzzzovez'e /'z'sZrzzzz'ozze popo/aee,

seppzzre az/oZZazzc/o zzztztfa/z'Zà pz'z'z o mezzo rz'gz'tta.

Bibliothèque populaire et bibliothèque publique

Dans une excellente «Introduction à l'histoire de la

lecture publique»^ Noë Richter a tracé la frontière
qui sépare, dans l'histoire des bibliothèques et de leurs

lecteurs, l'ancienne bibliothèque /zo/ziz/az're conçue
pour le conditionnement des classes populaires et la

bibliothèque puMgize ouverte «sur les valeurs de civi-
lisation et instrument de libre réflexion»!
En France, les normes de la lecture publique avaient
été fixées, dès le début du siècle, par quelques pion-
niers attentifs aux expériences menées outre Atlan-
tique et que les armées américaines exportèrent vers
l'Europe à la fin de la première guerre mondiale.
Eugène Morel, en particulier, est de ceux-là! Il se

heurtera aux bibliothécaires de tradition qui voyaient
dans les nouvelles bibliothèques publiques, florissan-
tes à partir de 1920, des concurrentes directes.
Au cours d'un voyage à Londres, il avait découvert la

Free /nzWze /z'ôrary et s'était mis en tête de réformer le

réseau français des bibliothèques populaires et de le

pénétrer du modèle anglo-saxon: il avait pu, en effet,
prendre la mesure du triste état des bibliothèques de

son pays dont il fit la critique au vitriol dans deux

ouvrages qu'il leur consacra! Les conceptions qu'il
défendait étaient révolutionnaires: selon lui, les

bibliothèques publiques devaient être ouvertes pour
servir les lecteurs, donc aux heures qui convenaient à

ceux-ci et, si possible, du matin jusqu'au soir. Elles
devaient desservir toute la population, y compris lors-

qu'elles se trouvaient à l'écart des centres urbains.
Pour ce faire, elles n'avaient qu'un seul moyen, celui
de plaire, et il fallait qu'elles offrent, par conséquent,
des loisirs sous forme de romans avant de donner ces

livres de morale, de technique ou de sciences qui rap-
pelaient trop l'école. Eugène Morel prônait enfin l'ac-
cès libre et l'ouverture de bibliothèques pour enfants.
Il annonçait ainsi le terme d'une évolution séculaire.
Au cours du XIX^ siècle, la lecture popw/aire connaî-
tra, en Suisse, le même sort qu'en France. Elle fut une

étape indispensable de la «lectorisation» plus que de

l'alphabétisation d'un peuple qui cherchait encore ses

lectures. Le concept de lecture publique impliquait
une réorganisation des bibliothèques populaires com-
prenant l'abandon progressif de la politique de condi-
tionnement des masses par les institutions de lecture.
La Bibliothèque pour tous appartient à ce nouveau
type de bibliothèques. Dès 1920, elle reprenait le sys-
tème et les collections de la Bibliothèque du soldat qui
durant les années de guerre avait diffusé auprès des

corps de troupes plus de trente mille volumes. Fondée

«en vue de relever le niveau intellectuel, moral et profes-
sionnel de toutes les classes laborieuses dans l'intérêt du
rapprochement social et de l'indépendance du pays»',

elle ne s'était pas encore débarrassée de tous les

anciens démons de la lecture surveillée. Cependant, la

nouvelle institution entendait bien se démarquer des

anciennes bibliothèques populaires par sa neutralité
et par la reconnaissance, certes hésitante encore, que
la lecture divertissante était une activité aussi louable

que la lecture instructive et éducative :

«Pour soutenir avec succès la concurrence mondiale, le

Suisse n'a guère que son intelligence; or, le but de la Biblio-
thèque pour tous est précisément d'instruire et de dévelop-
per cette intelligence. Quant aux loisirs, on ne peut, à notre
avis, rien faire de mieux que de fournir au peuple le moyen
de les remplir de manière à la fois saine, utile et agréable par
des lectures; et c'est là la tâche que s'est donnée la fonda-
tion. Celle-ci ne se propose rien moins que de créer pour
tout notre peuple une école de perfectionnement faculta-
tive»'.

La Bibliothèque moderne de Genève, fondée à la
même époque, systématisera ces conceptions et enter-
rera définitivement l'ancienne bibliothèque popu-
laire,

«... surtout ne disons plus bibliothèque populaire.
«La Bibliothèque publique moderne n'est pas une institu-
tion de classe, témoin son programme: distraire, instruire,
renseigner qui lui donne pour clientèle toute la population,
gens de tous âges, de toutes conditions, de toutes profes-
sions»®.

^ /Zzr/tazz'zz des /JzA/zozAègtzes c/eFrance, 24,1979, pp. 167-174.
J W„ p. 167.
* SCARLATOS-BRELAZ, Huguette. Lta At'WzozAécaz're : Lzzgèzze

A/ore/, /S69-/934, mémoire dactylographié de l'Ecole nationale
supérieure des Bibliothèques, Villeurbanne, 1979,70+XVIII p.

' MOREL, Eugène. SzA/z'ozAèi/zzes : essai szzr ta ttavefoppezrzezzZ ztas

Az'WzoZAèçzzes pwWztpzes et tta ta ATzraz'rz'e t/azzs tas ttawzc A/ozzttas.

Paris, 1908,2 vol. et La Lz'Araz'rzepzzAAtazze. Paris, 1910,316 p.
' La première des dix thèses soutenues par ses trois promoteurs,

Hermann ESCHER, Marcel GODET et Félix BURCKHARDT,
reproduite à la page 51 de Jacques CORDONIER, La «Sz/z/zo/Aè-

ijzze pozzr Zozzs» ez /'orgam'sa/zozz tta ta tacZzzre pzzA/tazze ezz Szzz'sse.

Mémoire dactylographié de l'Ecole nationale supérieure des

Bibliothèques, Lyon/Villeurbanne, 1980, 51 p. et dans le «Mes-
sage du Conseil fédéral à l'Assemblée fédérale concernant l'allo-
cation d'une subvention à la 'Bibliothèque pour tous'», dans
Lezzz/fe ./errata, 72 (52), 13.12.1920, pp. 669-674, dont nous
citons la page 669.

' «Message», p. 673.
® RIVIER, Hélène. La Rz'A/zozAègHe zzzottarzze tta Ge/zève, sesyêw

Zz'ozzs et sozz pzzWta. Berne, 1937, p. 36 (Publications de l'Associa-
tion des bibliothécaires suisses; 16). Les anciens préjugés survi-
vront longtemps encore comme en témoigne Auguste BOUVIER
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Plus significatif encore de la majorité qu'on recon-
naissait maintenant au lecteur, la nouvelle modestie
du bibliothécaire que le lecteur savait «à son entière
disposition», mais qui n'intervenait qu'à sa demande
exprès'.
Mais avant d'en arriver là, dans le lent processus d'al-
phabétisation des masses qui plonge ses racines dans
la Réforme protestante, le XIX' constitue l'aboutisse-
ment d'une évolution où l'instruction populaire ne
recueillait guère que les suffrages d'une élite. En

outre, loin d'être générale dans ces milieux, cette
volonté d'ouvrir à tous les écluses du savoir ne fut
vraiment consciente que chez quelques-uns des philo-
sophes du XVIII' siècle. Et encore, entre un Voltaire
qui tint des propos franchement obscurantistes et un
Rousseau hostile à la diffusion de la culture intellec-
tuelle dans les classes inférieures, les initiatives en
faveur de l'instruction populaire paraissent bien timi-
des'°. En effet, la réflexion pédagogique ne parvenait
pas à concilier dans la pratique, les réponses qu'elle se

devait de donner à deux questions fondamentales :

«Comment éviter que la corruption par le savoir ne se subs-
titue à celle portée par l'ignorance? Comment faire pour
que le livre soit source d'exemples imitables, et non de

dépravations nouvelles?»"

L'alphabétisation généralisée

Ses canaux...
Avant l'ère des moyens audio-visuels de communica-
tion, la lecture a seule troublé l'ordre local de la cul-
ture populaire. Le livre représentait alors une occa-
sion unique de communication avec «l'étranger»,
hommes ou idées, qui n'appartenait pas à la tradition
de son lieu d'origine. Certes, à la ville, les relations
entre membres des diverses couches de la société
étaient plus faciles qu'à la campagne. C'est d'ailleurs
en milieu urbain que la «lectorisation» du peuple a

débuté au XVIII' siècle et qu'elle se généralisa au siè-
cle suivant. Les populations rurales ont suivi avec un
peu de retard la voie de l'acculturation qui avait con-
duit le peuple des villes à imiter la bourgeoisie, ac-
quise à la lecture dès le XVII' siècle.
Mais jusqu'au XIX' siècle, les quelques imprimés qui
pénétraient dans les chaumières ou le logis ouvrier
avaient été recommandés par des ecclésiastiques ou
achetés à un colporteur. Le livre de piété et l'aima-
nach constituaient, à l'exclusion presque complète
des autres genres, le fonds où s'alimentait la lecture
populaire. Leur rôle dans l'acquisition du «savoir-
lire» est loin d'être négligeable, il faut même penser
que l'essentiel des compétences acquises en ce do-
maine par le petit peuple des lecteurs de l'Ancien Ré-

gime s'est forgé à la lecture de ce type d'ouvrages'f

Au tournant du XVIII' siècle, partout en Europe, une
même fébrilité s'empare des élites; partout, elle les

conduira à imaginer des systèmes cohérents d'instruc-
tion populaire par le livre, assortis des mêmes réseaux
de diffusion de l'écrit. Jusque dans les années 1880,

lorsque le prix de l'imprimé le mettra à la portée des

bourses les plus modestes, la bibliothèque et le col-

porteur ont occupé une place centrale, voire exclusive
dans la diffusion du livre dans les milieux populaires.
Ensuite, dans le dernier tiers du XIX' siècle, loin de

souffrir de la concurrence qu'aurait pu exercer la

commercialisation de publications à bon marché, les

bibliothèques qui s'étaient tant soit peu adaptées à la

demande en ont reçu un nouvel élan.
En France, à partir des années trente du XIX' siècle,
les premières créations, contemporaines des troubles
prérévolutionnaires, se répandent rapidement. Elles
sont plusieurs milliers à la veille de la Commune,
mais restent manifestement moins fréquentées que les

bibliothèques anglaises et américaines. L'écart se

creuse encore au début du XX' siècle lorsque les

bibliothèques municipales de Grande-Bretagne et les

bibliothèques des grandes villes américaines, qui con-
naissent l'accès libre depuis le début des années 1890,

obtiendront des taux d'emprunt supérieurs à deux
volumes par habitant et par an alors qu'à Paris les

mêmes indices atteignaient exceptionnellement un
livre par habitant et que dans le reste de la France,
comme en Allemagne, ils se situaient bien au-dessous
de ce maximum'E

qui les rappelle à diverses reprises dans son «Cours sur l'histoire
et l'organisation des bibliothèques» et dans son «Cours sur les

bibliothèques populaires», ms., 1923-1945 [BPU, Mss fr 1835 et
1836/1-2],

' RI VIER, Hélène. La /Oè/iot/iègue moderne p. 39.
" Voir LEON, Antoine, 7/isto/re de /'éducation popu/a/re en

Trance. Paris, 1983, 208 p. : en particulier le chapitre V, p. 77 et
ss.

" CHART1ER, Roger. «Lectures paysannes. La bibliothèque de

l'enquête Grégoire» ô/x-Tiuitième sièc/e, revue annuei/e : Littéra-
turespopu/aires, 18,1986, p. 55.

" R. CHARTIER indique, en conclusion de ses «Lectures paysan-
nés», p. 59, une piste prometteuse pour la compréhension des

pratiques populaires de la lecture et pour celle de leurs transfor-
mations, à la fin du XVIIP siècle :

«Mais, en fait, avec l'irruption d'une littérature éphémère,
et pamphlétaire, qui n'a de valeur que dans son rapport à

l'actualité politique, mobile, nerveuse, c'est toute une
ancienne manière de lire, attachée aux répétitions des
mêmes formules dans des livres toujours identiques à eux-
mêmes (heures, almanachs, histoires bleues) qui apparaît
déjà moribonde».

" Voir RICHTER. Noë. Les SiM'ot/ièguespopida/V«'. Paris, 1978,
227 p., /L'Wiot/iégues et éducation permanente : de /a /ecture
popu/aire à /a /ecture pttè/t'çue. Le Mans, 1981, 135 p., L'Lduca-
t/on ouvrière et /e /ivre : de /a Révo/ut/on à /a /l'èération. Le Mans,
1982, 112 p., et La Lecture et ses in.stitution.s f77O0-/9/S,). [Bas-
sac/Le Mans], 1987, 302 p., SCHENDA, Rudolf, Ko/fc o/we
fiuc/it Studien zur Sozi'a/gesc/iic/ite der popu/aren Lesestoffe
7770-/970. Munich, 1970, 607 p., et ALTICK Richard Dfaniel].
77ie Lng/is/i Common Reader : a soc/a/ /zi'story o/ t/ie mass
read/ngpult/fc, 7500-/900. Chicago/Londres, 1963,430 p.
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Considérée dans son évolution à long terme, cepen-
dant, la création de bibliothèques à l'usage des classes

populaires est passée par des étapes similaires en

Europe occidentale et en Amérique du Nord. Avant
1800, ces institutions sont partout rares et les clubs de

lecture compensent plus ou moins leur absence. Ils ne
s'adressent qu'aux publics des classes supérieures et se

sont établis sur le modèle de la société de lecture fon-
dée en 1731 par Benjamin Franklin à Philadelphie,
société qui s'inspirait elle-même d'expériences bri-
tanniques antérieures'"'. Ces premières associations de

lecteurs sont ensuite relayées par les cabinets de lec-

ture qui connaissent leur apogée au tournant du
XVIII* siècle et dans le premier tiers du XIX* siècle.
Ils se doublent, dans les pays anglo-saxons des Mec/za-
m'es' z«.vtz7ut<?.S', sorte d'établissements de formation
continue pour adultes qui pratiquent aussi le prêt de

livres. Mais, malgré leur dénomination, ils restent à

l'usage presque exclusif des classes moyennes.
La familiarité du peuple avec le livre s'acquiert, quant
à elle, au début du XIX* siècle dans d'autres institu-
tions au nombre desquelles il faut compter les biblio-
thèques scolaires créées un peu partout sur le modèle
anglo-saxon encore; elle s'acquiert surtout dans les

bibliothèques philanthropiques et religieuses qui con-
naissent leur heure de gloire un peu avant 1860. Elle
s'acquiert, enfin, dans ces bibliothèques municipales
qui ne s'ouvrent au public populaire qu'au milieu du

XIX* siècle, même si quelques villes américaines fon-
dent les leurs vers 1830 déjà".
En revanche, les élites ont inconsciemment ouvert la

voie d'une possible diversification des lectures à un

public que n'arrêtaient pas les considérations criti-
ques formulées par les zélateurs de la lecture octroyée,
puisqu'il ne les connaissait pas. La vogue de la Biblio-
thèque bleue ou de l'almanach, d'abord, celle de Wal-
ter Scott et de Daniel Defoë, au XVIII* siècle déjà, le

succès du roman-feuilleton, puis des fictions policiè-
res ou des romans à l'eau-de-rose, au milieu du siècle
suivant, suffisent seuls à le prouver.

et .ses «r/awgm»
Face à ce choix librement effectué par les lecteurs de

tous les milieux, les tentatives humanistes ou obscu-

rantistes de diffuser dans le peuple une «bonne» litté-
rature utilitaire et moralisante, d'assurer la soumis-
sion des citoyens à l'idéal démocratique ou de donner
à l'ouvrier les moyens de son ascension sociale ont
une autre signification. Elles n'interviennent plus
comme les médiateurs essentiels entre l'illettrisme et

la «lectorisation», mais comme les centres de diffu-
sion d'un type particulier d'endoctrinement, considé-
rés comme tels par le peuple qui les utilisait en géné-
ral en les détournant des buts qu'on leur avait fixé.

La création des bibliothèques populaires au XIX*
siècle répond à ce souci: les progrès rapides de l'ai-

phabétisation des masses au XVIII* et au début du
XIX* siècle créaient chaque jour de nouveaux lec-

teurs, des lecteurs-enfants, encore novices, que le

patriciat lettré se donnait pour mission de guider au
travers des multiples embûches semées sur le chemin
du savo/r-Z/re Les fantasmes divers qui s'exprimeront
tout au long du XIX* siècle sur les dangers des «mau-
vais» livres ne se sont jamais nourris que des dangers
qui guettaient, croyait-on, ces lecteurs débutants. On

imaginait qu'une seule digue pouvait s'opposer à l'in-
fluence capitale qu'on prêtait au livre - il était accusé

d'avoir diffusé la pensée des Lumières et préparé la

Révolution -, celle de l'encouragement des «bonnes»
lectures. Par conséquent, le devoir qui s'imposait de

prévenir les effets néfastes des «mauvais» livres con-
duira naturellement au développement général des

bibliothèques populaires et des sociétés diverses qui
les alimenteront.
Ainsi, dans l'institutionnalisation de la lecture, il ne
faut voir qu'un moment d'une évolution séculaire, ce

moment de la rencontre d'une élite politiquement
intéressée à transmettre les valeurs qui la consacrent,
à un peuple en passe d'acquérir les moyens de nourrir
librement sa pensée et d'affirmer son propre poids
politique, d'investir sans contrainte l'espace qu'il
entend réserver à sa culture intellectuelle et celui qu'il
veut consacrer à son divertissement. Que l'ère des

bibliothèques populaires s'achève avec le XIX* siècle
n'étonnera plus; la décadence de ces institutions cor-
respond à l'achèvement de la grande œuvre d'alpha-
bétisation des masses et de diffusion générale du
5avo/r-//re.

La lecture populaire à Genève

Comme partout en Europe, l'histoire de la lecture, et
l'histoire de la lecture populaire en particulier, sont
marquées en Suisse par les jalons des deux Réformes
et des utopies fondatrices de l'instruction publique
contemporaine. Il n'est guère utile, d'ailleurs, de faire
le recensement exhaustif des tentatives suisses de gui-
der le peuple sur la voie des «bonnes» lectures pour le

conditionner; une statistique suffit à en démontrer
l'importance.

" SHERA, Jesse H[auk], Fowwisto/ohs o/~z/ie puMc /ièrary ; z/ie on-
gins q/ i/ie pizè/ie /ièrarv movement in JVew Lng/ant/. 7629-/S55.
Chicago, 1949, XV+308 p.

" En France, les bibliothèques qualifiées de «municipales», créées

pour recevoir les collections enlevées aux institutions religieuses
par la Révolution, «sont restées étrangères à la lecture populaire
jusqu'au début du XX* siècle»; ce n'est qu'en 1860 que les com-
munes eurent l'obligation de constituer une petite collection de

livres, dans les nouvelles écoles primaires, pour bénéficier de la

subvention que l'Etat réservait à leur construction. RICHTER.
Noë, Lei Stè/tozAèçitei popit/aires. p. 34).
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La création des bibliothèques Suisses"

Date Bibliothèques Total des Bibliothèques Budgets part
actives créations Populaires Scientifiques de l'Etat

inconnue 515 385 130
1000 2 2 2

1500 8 6 6

1600 26 18 18

1700 55 29 29
1800 92 37 11 26
1830 218 126 48 78
1868 1554 1336 1043 293 38,4%
1911 *5798 3729 2956 773 60,1%

* Dont quatre mille quatre cent quarante-trois bibliothèques popu-
laires et mille trois cent cinquante-cinq scientifiques.

Comme partout ailleurs en Europe et en Amérique du

Nord, l'extraordinaire développement des bibliothè-
ques populaires suisses et leur transformation en
institutions de lecture publique correspondent aussi à

la lente mutation des mentalités qui conduisit les

élites bourgeoises de la volonté d'encadrer strictement
la lecture populaire et de l'utiliser à son profit, à la
conviction que l'information et l'instruction de toutes
les classes de la société ne pouvaient qu'être avanta-
geuses pour tous. Que les moyens de cette formation,
lorsqu'il s'agissait d'un public adulte, devaient être
d'un accès facile et libre, mais surtout que l'encoura-
gement à la lecture ne supportait ni censure ni endoc-
trinement. Telles ne furent pas les conceptions qui
présidèrent à la naissance des bibliothèques populai-
res au début du XIX® siècle, tels ne furent pas les prin-
cipes qu'appliquèrent alors les zélateurs de la «lecto-
risation» du peuple.

Les é/ùes conservatn'ces et /a /ectwre

A Genève, l'Etat démocratique n'a pas produit une
réflexion autonome sur la lecture et les bibliothèques
populaires, et pour cette raison que les politiciens
sont tournés vers le concret et empruntent leurs argu-
ments plus qu'ils ne les élaborent, ils se sont avant
tout inspirés de la réflexion philanthropique sur la

lecture populaire. Ou bien, s'ils se sont opposés à ses

projets, ils ne les ont jamais perdus de vue, sans que
les réalisations de l'Etat de Genève se confondent,
toutefois, avec les institutions établies par l'initiative
privée. Précisément, l'originalité des pouvoirs publics
en matière d'encouragement à la lecture populaire
tient tout entière dans les réalisations qui illustrent
mieux que l'exposé des motifs, ce que fut, en ce do-
maine, la politique culturelle spécifique entreprise au

temps des radicaux. Il faut pour l'aborder reconstituer
d'abord l'histoire des bibliothèques populaires qu'elle
permit de créer.

A l'inverse, les élites conservatrices ont réfléchi, tout
au long du XIX® siècle, à cette question de l'éducation
populaire par la lecture, aux moyens efficaces de la

dispenser, aux dangers qu'elle pouvait écarter et aux
bénéfices qu'on pourrait en retirer. Lin paradoxe veut

aussi que les premières institutions de lecture publi-
que réservées aux classes populaires aient été créées

par des organismes privés. Ces bibliothèques ont ceci
de commun qu'elles furent toutes constituées avec

l'appui plus ou moins direct de l'Eglise protestante de

Genève, en ville d'abord, où elles reçurent la dénomi-
nation générique de bibliothèques «populaires», à la

campagne ensuite, où elles prirent nom de bibliothè-
ques paroissiales.
Les liens de dépendance qu'entretenaient ces institu-
tions avec l'Eglise de Calvin sont toutefois moins évi-
dents qu'il n'y paraît au premier abord. Souvent, et en

particulier dans les bibliothèques populaires, ils ne se

sont tissés que par l'intermédiaire des sociétés philan-
thropiques. Mais dans les bibliothèques paroissiales,
les premières réalisations ont bénéficié de l'appui
financier et de l'encadrement théorique des multiples
associations d'origine religieuse vouées exclusive-
ment ou non à la diffusion du livre.
Jusqu'au milieu du XIX® siècle, en effet, l'essentiel de

la réflexion qui s'élabore à Genève sur la lecture en
milieu populaire reste l'apanage des idéologues con-
servateurs secondés par les sociétés philanthropiques
qui continuent d'occuper, par la suite, une place pré-
pondérante dans le débat public que cette question a

soulevé. Parce qu'elle fut d'abord l'œuvre d'une élite
sociale revenue au pouvoir après l'intermède révolu-
tionnaire de la fin du XVIII® siècle, l'œuvre d'une élite
nationale désireuse de restaurer une Genève mythi-
que, soucieuse de préserver l'avenir de la «tour-
mente» libérale et démocratique déclenchée par les

Lumières, l'organisation de la lecture populaire qui
prévalut au XIX® siècle reste profondément marquée
du sceau de l'influence bourgeoise et protestante.
La théorie et la pratique philanthropiques de la pro-
motion de la lecture populaire au XIX® siècle mérite-
raient qu'on les détaille un peu. C'est en effet à ces

sources hautement idéologiques que se sont abreuvées
les premières bibliothèques populaires. A l'une ou

" Nous avons retenu les chiffres donnés par le rapport du Bureau
fédéral de statistique du Département fédéral de l'intérieur, Lei
ß/M'ot/tegweipMWz'gwei c/e /a Suz'üe en 797/. Berne, 1915, 67+52

p., qui n'étudie l'évolution historique des créations que dans la

mesure où les bibliothèques concernées existaient toujours. Selon
ces indications, seules avaient survécu à cette date mille cinq cent
cinquante-quatre des deux mille quatre-vingt-dix bibliothèques
recensées en 1868 par Ernst HEITZ, dans Lei ß/Mo/Tiegues
puè/zçuei rfe /a Su/sse en 7S6S : r/'après /es mazér/awx recwe/ffii

par /a Soc/été iuz'iie t/e VaZwZigne. Bâle, 1872, 78+80 p. Ainsi,
plus de cinq cents bibliothèques disparaissaient durant cette
période 1868-1911 alors que, dans le même laps de temps, il s'en
créait quelque quatre mille. Voir aussi Lei ß/W/oz/tepuei itzz'üei -
Tuer et aw/onrr/Tiw/. Berne : Office fédéral de la statistique Suisse,
1986, 31 p., et HAMMER, Marius. «Die Bibliotheksstatistik in
der Schweiz», dans 7Vouve//ei r/e /'/4jîoc('af/on cfes ß/Mot/zecat'rei
itn'iiei. 53,1977, pp. 91-97. Selon la statistique de 1911, p. 23*, la

première bibliothèque populaire de Suisse fut ouverte en 1701, à

Préverenges, dans le canton de Vaud, qualifié par E. HEITZ «de
terre promise des bibliothèques» (p. 41).
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l'autre exceptions près, toutes furent fondées par des

organismes privés auxquels l'Etat ne se substitua qu'à
l'ère des radicaux. Il puisera dans les bibliothèques
religieuses et philanthropiques les modèles ou les

contretypes des institutions qu'il voulait créer et jus-
qu'au milieu du siècle, il ne s'immiscera pas - ou si

peu - dans les débats que la lecture populaire susci-
tait.
En fait, comme représentant de l'Etat, seule la ville de

Genève qui possédait une bibliothèque publique
depuis le XVIL siècle avait collaboré avec les philan-
thropes pour organiser la lecture populaire. L'on sait

ce qu'il faut entendre par peuple, à Genève, au cap du

XIX= siècle": la Bibliothèque publique ne recruta
donc pas son lectorat dans le prolétariat ouvrier
urbain ou dans le monde paysan, mais dans une classe

d'artisans modestes ou aisés à laquelle le qualificatif
de populaire ne sied qu'imparfaitement. En revanche,
le service de prêt à domicile de la Bibliothèque publi-
que se transformera bien en bibliothèque populaire
dans ces années qui séparent la Révolution des Révo-
lutions radicales. Du côté des lecteurs, les classes

populaires commencent alors à fréquenter régulière-
ment la bibliothèque circulante de la Bibliothèque
publique et du côté de l'administration qui entérine

par la suite cette évolution, la ségrégation des publics,
la censure des livres et l'adhésion à l'idéologie du con-
ditionnement des lecteurs confirment cette transfor-
mation. Malgré ce lourd héritage, elle jouera, cepen-
dant, un rôle de pionnière de la lecture publique
avant la fin du siècle.

Entre temps, elle avait commencé par résister à l'idéo-
logie radicale, au milieu des années 1840, et s'était
laissée séduire, ensuite, par l'élitisme intellectuel;
enfin, elle avait subi de la part de ses lecteurs les

mêmes détournements que les autres bibliothèques
populaires. Ici, plus qu'ailleurs peut-être, ces média-
teurs entre livres et lecteurs que furent les bibliothé-
caires avaient joué un rôle central, faisant soit alterner
le conservatisme le plus réactionnaire, soit un radica-
lisme intransigeant, avec des options novatrices éri-
gées en principes au début des années 1880.

Les bzh/iot/zègwes au temps <fes radicaux
Si la prééminence des réalisations du mouvement
philanthropique en matière d'institutions de lecture
populaire ne fait aucun doute, les conceptions défen-
dues par les radicaux sur les mêmes sujets demandent
quelques éclaircissements et c'est faire l'étude d'une
régression que d'aborder cette question. Avant 1914,

les conseillers d'Etat chargés du Département de fins-
traction publique ont déterminé l'essentiel des règles

auxquelles devaient se soumettre les bibliothèques
communales de leur ressort. Si l'humanisme d'An-
toine-Louis Pons, son admiration pour les Lumières,
l'avaient conduit à inventer les bibliothèques commu-

nales qui devaient donner aux nouveaux lecteurs les

moyens d'une formation professionnelle et politique
continue, si Albert-Louis Richard l'avait en général
suivi dans cette voie, Antoine Carteret reviendra
sérieusement en arrière sur le chemin de l'ouverture
des bibliothèques communales à toutes les formes de

littérature et de lecture, en imposant une censure dé-

guisée, par la stricte sélection des collections que ces

bibliothèques devaient renfermer. Malgré l'intransi-
geance qu'on lui connaît dans d'autres domaines poli-
tiques, il trouva pour s'opposer à lui des bibliothécai-
res de fortune suffisamment persuadés de la valeur de

leur rôle pour ne pas lui céder d'un pouce sur ces

questions.
Enfin, la tentation est grande de réunir les politiques
de la lecture populaire de tous ces radicaux sous la
seule étiquette du conditionnement démocratique.
S'il y a bien chez Pons une volonté d'instruction,
d'instruction politique par conséquent, elle se diffé-
rencie profondément de la vision totalitaire de l'édu-
cation populaire que promeut ensuite Carteret en
référence à un archétype de lecteur idéal, un citoyen
idéal pour la république qu'il défend :

«Il appartient à la République d'assurer la coïncidence du

corps social dans toutes ses parties avec le projet qui la
fonde et l'anime. D'où le singulier pouvoir que l'on s'attri-
bue de forger, selon un plan réfléchi, méthodique et com-
plet, les pensées de tout un peuple»".

Où Pons et Richard laissaient la liberté aux bibliothé-
caires de choisir les livres de leurs bibliothèques, de

satisfaire par ce choix les demandes de leurs lecteurs,
Carteret imposera un moule unique aux contenus des

bibliothèques communales genevoises. Par là, il
rejoint les philanthropes conservateurs dans leur
intransigeance et même s'il présente sa cause comme
plus noble que la leur, il parvient à la même conclu-
sion que ceux-ci: le peuple-enfant ne saurait tout lire,
il faut donc censurer ses lectures - les «moralisent - et

ne lui fournir que des œuvres («nocen/ex ou con/ôr-
mes - le «guident -.
Les bibliothèques paroissiales et les bibliothèques
philanthropiques ont donc joué un rôle de modèle,
non par leurs collections, mais par l'idéologie qui pré-
sida à leur constitution et les fonctions qu'on leur assi-

gna qui, du livre au conditionnement des lecteurs, ne
varièrent pas. Au début, on s'était fondé sur des systè-

mes imposés d'en haut, qui voulaient prolonger dans
la pratique la volonté de soumission du lecteur expri-
mée par les pouvoirs. La ségrégation des lectorats, la

" Voir PERRENOUD, Alfred. La Popu/atzon de Genève du sez-

z/ème an déAnZ du dzx-neuvzème szèc/e : ézude démograp/uY/ue.
Genève, 1979, 611 p. (ALDG, t. 47), et GUICHONNET, Paul, et
WAEBER, Paul. «Révolution et Restauration (1782-1846)»,
dans 7/z.yZo/Ye de Genève. Toulouse/Lausanne, 1986, pp.
255-298.

" BACZKO, Bronislaw. Gne GducaZton pour /a démocraz/e : Zex/ej

etprojets de /'époque révo/nZz'onna/re. Paris, 1982, p. 19.
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censure des livres et l'éducation des lecteurs s'atta-
chaient à imposer un ordre social avant de donner aux
publics concernés un moyen de communication et

d'instruction: c'était la fonction qu'on assignait aux
bibliothèques populaires qui, dès les premières créa-

tions, rempliront cependant d'autres fonctions, répu-
tées parasites aux yeux des théoriciens de la lecture
populaire, mais qui se révéleront par la suite capitales

pour les classes populaires. Par nécessité, ces biblio-
thèques s'engagèrent donc dans une gigantesque
entreprise de familiarisation avec le livre et de «lecto-
risation» des masses, alors que la lecture populaire,
devenait le lieu privilégié d'une sociabilité informelle
entre les classes et le médiateur recherché par les élites
intellectuelles, sociales et politiques de l'accultura-
tion du peuple.
Une seconde altération prolongera ce premier gau-
chissement du programme d'éducation populaire par
les institutions de lecture. Dès 1830, les lecteurs
savent déjà s'affranchir des barrières qu'on leur
impose et, plus l'on avance dans le siècle, plus ils sont
habiles à détourner les bibliothèques populaires de

leurs fonctions premières: elles étaient œuvres d'édu-
cation, ils en ont fait des vecteurs d'instruction, pour
les transformer, à terme, en instruments de loisirs.
L'évidence qui s'impose alors c'est que les lecteurs
seuls ont créé, par la pratique, les institutions de lec-

ture publique que sont devenues, au siècle suivant, les

bibliothèques populaires: ils l'ont fait en utilisant à

leur guise les ressources qu'on mettait à leur disposi-
tion et en narguant régulièrement les préceptes qu'on
leur assenait.

Adresse de l'auteur:

Jean-François Pilteloud
RueduClos4
1207 Genève

Les manifestes de l'Unesco pour les
bibliothèques

Ou le choc des idéologies

Jcan-C/tar/cs' G/rozzc/

L'L'/ze.voo a parra/'/ié c/ezz.v .Wa/zZ/è.vze.v e/e.vzZ/zés au.v /zzMoz/zèzp/e.v

pzz/z/zTpze.v. Le pre/w/'er, e/aZazzZ c/e 7949, e.vZ e/zzp/'eZ/zZ e/'zzrze vZ.vz'o/z c/zz

monc/e /Z/zéra/e. // (/fmanrff az/.v /zZ/z/Zoz/zèzpze.v e/e pro/zzzzzzvzzZr (7 t/é-
/èzze/re /es /Z/zerZé.v/(zzzc/azjzezzZa/e.v c/e /'/lommc eZ e/e/reozzra.gerce/z/Z-
£•/ à a.v.vz/zzzer .ve.v /Y'.vpo/z.va/zZ//7é.v .voeZa/e.v c/e cZzoren. Le t/ezz.YZèzzze. t/e
7972. .sep/ace à zz/z zz/'veazz /zeazzcozzp p/zz.v cancre/ e/ rozzzp/ / é.v.ven/ze/

c/e .ve.v rac/ne.v ///zéz-a/e.v. 7.7/z//z/ence c/e.v pats c/e /'L'.vz ezcrnpée/z .vent-
7t/e e.vp/Zc/z/er cette éva/ztZ/nn cyz/Z n'a ./a/wa/'.v ,/à/z /'o/z/eZ c/'az/czzn

éc/a/rez'.v.ve/wenz .vérzez/.Y. Le tnaniji/e c/e réae/Zon.v c/e /a part c/e.v

/z/W/oz/jéca/re.v e.vt az/.v.vz à re/ever. L'art/e/e ,ve /er/zz//ze en montrant
r/z/e, c/an.v /e.v pa r.v aee/c/entait.v. / 'évo/izz/on récente c/e.s Z>//z//cz//zèc/zze.v

pzc/z/Zcpze.v tte va pa.v .van.v paver certa/n.v pro/t/ètwe.v put ne .vont pa.v
a/zezze/év par ces A'/aut/é.vte.v.

Die Unesco hat zwei Manifeste erarbeitet, die sich mit den ötTent-
liehen Bibliotheken befassen. Das erste ist im Jahr 1949 entstanden
und ist geprägt von der Vision einer freiheitlichen Welt. Die Biblio-
theken werden darin aufgerufen, sich für die Grundfreiheiten des

Menschen einzusetzen und die Menschen zu ermutigen, ihre soziale
Verantwortung als Bürger/innen wahrzunehmen. Das zweite Mani-
fest, aus dem Jahr 1972, ist viel konkreter gehalten und unterschei-
det sich wesentlich vom liberalen Geist des ersten. Diese Entwick-
lung scheint erklärbar durch den Einfluss der osteuropäischen Län-
der, ist jedoch nie Gegenstand seriöser Forschung gewesen. Bemer-
kenswert ist auch, dass Reaktionen von Seiten der Bibliothekare
ausgeblieben sind.
Zum Schluss weist der Autor auf Probleme der öffentlichen Biblio-
theken des Westens hin, die in diesen beiden Manifesten nicht ange-
sprechen werden.

L'C/ne.veo 7ta pu/>/>/;ea7o c/zze Ma«//è.s7/ (/e.v//na/7 a//e /zz/z/znzec/ie

pzz/z/z/z'c/ze. //przzzzo, rz'.sa/ezz/e a/ /949. e/fiz/Zoc/z i//?a W.v/one///»era/e
e/e/ mont/tt L'.v.va e.vorta /' /zZ/z/zoZecarz a p/ïz/nzzovere e c/Z/c'nc/ere /e
/Z/zez7à ./cznc/aznen/a/Z c/e/Lzzonzzz, e t/Z /rîeo/'a.çç'Za/'e zjrzze.v/ 'zz//z7z?o at/
a.v.vzzzzzer.vz /e re.vpczn.va/zz/zZcz vae/a/Z e/ze ,?// c/erzVano Z/z pzzazz/a eZ/Za-
c//7z<z. //.veconc/cz, e/e/ /972, .vZ.vZ/ua a zzzz /Zve//o zzza/zzz p/zz eancre/cz et/
e//eZZzza zz/za ee.vzzz'a per rappazza a//'e.v.ventra </e//e .vue or/#/«/ ///zera/z.

L zzz//zzezzra c/eZ pae.vZ c/e//'£7zzczpa e/e//'e.v/ .vezzz/zra vpZe.çaz'e cpze.v/cz

evcz/zzr/'zzne. pe/'a/zrez zzzaZ pre.va .ver/azzzen/e Zzz con.vz'c/erar/czne per zzzz

ZezzZa/Zvzz t/Z .vpZeç'arz'ozze. Fa pzzre rZ/evaZa /'a.v.venra e/Z z'ear/Vz/zZ c/cz

parte </eZ WW/'o/ecarZ. L 'arzZea/a /erzzzZzza eazz.v/aZazzc/o e/ze zzeZ pae.vZ
zzcczc/enZa/z Z pro/z/ezzz/ pav/Z c/a//a reeezz/e evn/zzr/czne c/e//e /zZ/z/zVz-

Zee/zepzz/z/z/Ze/ze nczn .vczzzo a/7/Yzn/azi e/aZ A/azzZ/e.vzZ Zzz c/zze.v/Znne.
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